
COMMENT LES 
VILLES PEUVENT-ELLES 
RÉUSSIR LE VIRAGE 
VERS UNE PLUS GRANDE 
DURABILITÉ ? EN 
OBSERVANT LES CHOIX 
OPÉRÉS DANS LA  
CITÉ AVANT-GARDISTE 
DE MASDAR ET DANS 
LA MÉGALOPOLE DE 
LOS ANGELES, L’ATELIER 
« URBAN FUTURES » 
CHERCHE DES 
ÉLÉMENTS DE RÉPONSE

ENQUÊTE SUR LES VILLES 
DURABLES DE DEMAIN

Q
uel est le point commun entre Abu 
Dhabi, capitale de l’émirat du même 
nom, et Los Angeles, deuxième 
plus grande cité des Etats-Unis ? 

Confrontées à une pression écologique majeure 
et très fortement polluées, ces deux villes se sont 
engagées depuis quelques années déjà avec force 
sur la voie de la transition énergé-
tique. Et c’est à ce titre qu’elles ont 
leur place au cœur de l’atelier sur 
l’urbanisme durable proposé depuis 
trois ans par l’Institut des sciences 
de l’environnement (ISE). 
Axé sur l’observation in situ, Urban 
Futures a en effet pour principal 
objectif d’identifier, à partir de la 
réalité du terrain, tant les bonnes 
pratiques et les approches inno-
vantes que les erreurs à éviter en 
matière d’interactions entre déve-
loppement urbain et environne-
ment naturel. Pour les initiateurs du 
projet, il s’agit également de rame-
ner le débat à l’échelle d’un projet 
ou d’un quartier. Une démarche 
qui devrait trouver une première concrétisation 
à Genève dans le cadre du projet Uni Carl-Vogt. 
Explications.
«La particularité de ce projet, c’est d’étudier les tran-
sitions urbaines non pas uniquement du point de vue 
théorique, mais également en prenant en compte ce 

qui se pratique aujourd’hui dans le monde, explique 
Alexandre Hedjazi, chargé de cours à l’Institut 
des sciences de l’environnement et responsable 
de l’atelier Urban Futures. Face à ces processus com-
plexes, qui nécessitent une approche globale prenant 
en compte non seulement l ’ énergie, mais aussi la 
mobilité, l ’urbanisme, l ’architecture et les rapports 

sociaux, le premier enseignement apporté par nos 
observations est que, malgré des contraintes souvent 
très fortes, il existe de réelles possibilités d’action, à 
condition d’intégrer la population dans les grands 
choix urbains. Le second réside sans doute dans le 
fait qu’il n’y a ni recette miracle ni voie royale vers 

« MALGRÉ DES 
CONTRAINTES SOUVENT 
TRÈS FORTES,  
IL EXISTE DE RÉELLES 
POSSIBILITÉS D’ACTION, 
À CONDITION D’INTÉGRER 
LA POPULATION  
DANS LES GRANDS  
CHOIX URBAINS »

VUE DE MASDAR CITY  
EN IMAGES DE SYNTHÈSE.
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un modèle de développement territorial plus durable 
mais une foule d’options, parfois complémentaires, 
qui ne peuvent fonctionner que si elles sont adaptées 
aux spécificités locales. Le grand défi, c’est en effet que 
la révolution durable ne renforce pas certaines dyna-
miques existantes touchant aux questions d’équité et 
à l’accroissement des inégalités.»

Cité prototype Le cas de Masdar est, à cet 
égard, très instructif. En chantier depuis 2008, 
ce quartier situé entre l’aéroport et la ville d’Abu 
Dhabi, ambitionne de devenir d’ici à 2020 la 
première cité du monde neutre en émission de 
carbone. Surgi du désert, ce prototype éco- 
technologique tient lieu de vitrine verte à un 
Etat qui abrite par ailleurs le siège de l’Organi-
sation internationale pour les énergies renouve-
lables et qui cherche à conforter son leadership 
dans ce domaine.
Gigantesque laboratoire à ciel ouvert alimenté 
par des investissements considérables, Masdar 
abrite d’ores et déjà quelques réalisations spec-
taculaires. « Ville sans voiture », elle dispose par 
exemple d’un « système de transports rapides per-
sonnels » (PRT en anglais) entièrement automa-
tisé. Pouvant transporter des passagers (quatre au 
maximum), aussi bien que des marchandises ou 
des déchets, ces véhicules circulent sur un réseau 
de rails magnétiques qui quadrillent le territoire 
et peuvent être appelés à chaque station sur pres-
sion d’un simple bouton.
Mariant techniques traditionnelles – notam-
ment pour la ventilation des bâtiments – et 
abondant recours aux nouveaux matériaux, 
Masdar donne par ailleurs à voir de nouvelles 
formes d’habitations urbaines plus efficientes 
sur le plan énergétique.
A relever également que pour lutter contre la 
chaleur (jusqu’à 48 °C à l’ombre en été), un 

procédé permet de tempérer l’espace public de 
quelques degrés grâce à un système de circula-
tion d’eau dans des tours à vent.
«Cette année, le dispositif était malheureusement 
en panne lors de notre séjour, témoigne Alexandre 
Hedjazi. Mais au cours de nos visites précédentes, 
nous avons effectivement pu constater une différence 
appréciable de température dans ce périmètre.»
Reste que, malgré l’avancée du projet et la place 
accordée aux nouvelles technologies, Masdar 
est encore loin de la cité idéale présentée sur les 
maquettes du projet. De l’avis des chercheurs, 
deux domaines laissent plus particulièrement à 
désirer. Le premier concerne l’empreinte écolo-
gique de la ville prototype, qui, pour l’instant 
du moins, est loin d’être neutre. Outre l’éner-
gie grise liée au développement des bâtiments et 
des infrastructures, Masdar est toujours dépen-
dante de sources d’énergies fossiles et des usines 
de dessalement pour son alimentation en eau 
douce, ces dernières ayant un impact très négatif 
sur la biodiversité.
Le second défi auquel doit faire face Masdar 
est lié à la tradition locale et à une pratique his-
torique de gouvernance laissant peu de place à 
la consultation publique. « Dans le cas présent, il 
s’agit à la fois de veiller à l’adhésion de la population 
aux nouveaux concepts expérimentés et d’anticiper 
la résistance au changement qu’un nouveau para-
digme urbanistique durable peut déclencher », sou-
ligne Alexandre Hedjazi.
Un pari d’autant plus ambitieux qu’au-delà des 
limites du quartier modèle de Masdar, les pra-
tiques de consommation énergétiques font que 
la population d’Abu Dhabi détient l’une des 
plus fortes empreintes hydriques et écologiques 
par habitant au monde. « En discutant avec leurs 
homologues émiratis, nos étudiants ont appris avec 
étonnement que certains d ’entre eux laissaient 

Situation 
Los Angeles est bordée 
par les monts San 
Gabriel (au nord) et par 
l’océan Pacifique  
(à l’ouest et au sud). Elle 
est scindée en deux par 
les monts Santa Monica.

Los Angeles : 18,5 mios 
d’habitants pour l’agglo-
mération, superficie  
1290,6 km2. 

Situation 
Masdar pourra accueil-
lir 50 000 habitants et 
1500 entreprises. Située 
près de l’aéroport d’Abu 
Dhabi, sa superficie est  
de 6 km2.

Emirat d’Abu Dhabi : 
200 000 habitants,  
67 340 km2.

Los Angeles

CALIFORNIE

Abu Dhabi

ÉMIRATS  
ARABES UNIS
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tourner le moteur de leur véhicule pendant les heures 
de cours pour qu’il reste frais, complète Alexandre 
Hedjazi. Au-delà de l ’anecdote, cela témoigne du 
manque de sensibilisation à la problématique envi-
ronnementale ou, en tout cas, des limites écologiques 
de certaines pratiques en ville.»

Urgence chez les anges A 16 000 kilomètres 
de là, Los Angeles présente un profil radicale-
ment différent, puisque l’enjeu est ici non pas 
de bâtir une nouvelle cité verte, mais de réno-
ver ou de réhabiliter une mégalopole fondée à 
la fin du XVIIIe siècle. Principale aggloméra-
tion d’un Etat qui constitue la dixième puis-
sance mondiale sur le plan économique, la « cité 
des anges » est la ville qui a formalisé le modèle 
d’urbanisme basé sur l’étalement et la prédomi-
nance absolue de l’automobile. Caractérisée par 
un mode de consommation extrêmement éner-
givore, elle comptait parmi les régions où la qua-
lité de l’air était la plus mauvaise il y a encore 
quelques années.
Depuis, elle a fait du chemin, comme l’en-
semble de la Californie. Premier Etat améri-
cain ayant interdit l’usage des sacs en plastique 
tout en imposant l’essence sans plomb et le pot 
catalytique, la Californie se trouve aujourd’hui 
en tête du peloton national pour ce qui est de 

la consommation énergétique par individu 
et la part des énergies renouvelables y est en 
constante augmentation.
«Cette ville coincée entre l ’océan et les montagnes 
de Santa Monica a longtemps fait abstraction des 
avantages que peut procurer l ’environnement natu-
rel, explique Alexandre Hedjazi. Les périodes de 
sécheresse dans le Sud-Ouest américain, qui sont 
devenues récurrentes avec le changement climatique, 
ont cependant provoqué une évolution des mentali-
tés. Il y a eu une vraie prise de conscience de l ’ur-
gence de la situation. Et cela s’est traduit par une 
foule d’initiatives émanant aussi bien des pouvoirs 
publics que de la population.»
De son côté, l’Etat a édicté toute une série de 
règles et de normes contraignantes avec l’objectif 
ambitieux de réduire les émissions de gaz à effet 
de serre de 87 % d’ici à 2050. Il a également lan-
cé un vaste plan visant à réhabiliter les grandes 
infrastructures à l’instar du port de Long Beach-
San Pedro, par lequel transitent notamment plus 
de 90 % des textiles importés aux Etats-Unis. Le 
règlement actuel du port exige ainsi par exemple 
que les cargos qui y stationnent utilisent exclusi-
vement l’électricité (verte) fournie par la ville et 
non celle produite par la machinerie du bateau 
pour se fournir en énergie. Les milliers de 
containers débarqués quotidiennement sont par 

ailleurs acheminés dans le reste du pays grâce au 
ferroutage et non par camion. « Selon les chiffres 
officiels, cette politique a permis de réduire l ’em-
preinte environnementale du port de façon signi-
ficative, précise Alexandre Hedjazi. Elle aurait 
également permis de renverser la perte de la biodi-
versité dans la région métropolitaine avec le retour 
d ’une population de phoques et d ’autres espèces 
marins dans le port même. »
Conscient de la nécessité de faire évoluer les 
comportements en profondeur, le gouvernement 
a, par ailleurs, inscrit dans la législation l’obli-
gation de sensibiliser les écoliers aux problèmes 
environnementaux. Une option visiblement 
payante étant donné le foisonnement d’initia-
tives en faveur du développement durable qui 
émanent aujourd’hui soit d’individus, soit d’as-
sociations. Deux d’entre elles sont au programme 
de l’atelier organisé par l’ISE.
La première œuvre en faveur de la préservation 
de la Los Angeles River. Entièrement bétonné 
dans les années 1940, le cours d’eau a retrouvé 
un semblant d’écosystème sur certains tronçons 
grâce à l’engagement de citoyens qui ont soute-
nu les stratégies de réhabilitation de ses rives. 
Pensées comme des espaces de rencontre ouverts 
à tous, ces zones ont également une vocation 
didactique et proposent des animations claires 
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et accessibles autour 
de la consommation 
d’eau.
La seconde est l’as-
sociation Tree People 
(« le peuple des 
arbres », ndlr). Fondée 
en 1973 par un jeune 
homme alors âgé de 
18 ans, elle regroupe 
aujourd ’hui 7500 
volontaires. Ceux-ci 
se sont donné pour 
mission se sensibili-

ser les écoliers à la problématique de l’environne-
ment en ville, de planter et de soigner des arbres 
tout en faisant redécouvrir à leurs concitoyens les 
richesses associées à leur environnement naturel 
et en particulier celles des montagnes de Santa 
Monica, qui pénètrent au cœur même de la ville.
Dans ces deux cas, les acteurs associatifs peuvent 
compter sur le soutien des pouvoirs publics qui 

encouragent ce type d’initiatives. Non seu-
lement parce qu’elles contribuent à la protec-
tion de l’environnement, mais également parce 
qu’elles peuvent constituer un moteur de cohé-
sion sociale et de lutte contre la ségrégation, à 
l’image de ce qui a été fait avec le sport dans l’en-
semble du pays.
« Le monde académique n’est pas tenu à l ’ écart du 
mouvement, complète Alexandre Hedjazi. Tree 
People offre, par exemple, des postes de stage ou des 
possibilités de recherche à des universitaires. Et ce 
lien est essentiel au moins pour deux raisons : la pre-
mière est que l’université constitue le lien idéal entre 
les différents acteurs que sont les pouvoirs publics, les 
associations, les citoyens et les experts. La seconde 
est que, grâce à ce rôle d’intermédiaire, l ’Universi-
té, lieu où est produit le savoir tant en sciences dures 
qu’en sciences humaines, peut aussi devenir le centre 
de gravité des pratiques vertueuses indispensables à 
la réussite de cet énorme défi que représente la marche 
des villes vers une plus grande durabilité.»

Vincent Monnet

UNI CARL-VOGT, BÂTIMENT CITOYEN
A Genève, le site Uni Carl-Vogt sera l’un des 
premiers à mettre en pratique certains des 
enseignements tirés de l’atelier Urban Futures 
proposé depuis trois ans par Alexandre Hedjazi 
(lire ci-contre).
Futur siège des sciences de l’environnement
et des territoires, le bâtiment, situé sur le boule-
vard Carl-Vogt, à hauteur du nouveau Musée 
d’ethnographie, a logiquement été conçu pour 
répondre aux normes « Minergie ». Mais ce n’est 
pas sa seule ambition. Sa réalisation représente 
en effet une étape majeure dans le développe-
ment du concept de « campus urbain intégré » 
mis sur pied par le rectorat en concertation avec 
la Haute école spécialisée de Suisse occidentale 
(HES-SO) de Genève.
Outre les bureaux, les salles de cours et les salles 
de réunion, aménagés de manière à favoriser les 
synergies scientifiques, le bâtiment comprendra 
une salle polyvalente dédiée à la vulgarisation 
scientifique et aux échanges avec le public. 
« Ce que nous avons observé dans le cadre de 
l’atelier ‘Urban Futures’ montre qu’il n’existe pas 
de modèle universel en matière de durabilité 
urbaine, explique Alexandre Hedjazi, chargé de 
cours à l’Institut des sciences de l’environnement 
et responsable de l’atelier. Parmi l’infinité de solu-
tions possibles, ce qui compte, c’est de retenir 

celles qui sont cohérentes avec les particularités 
locales. Et pour cela, il est indispensable de 
consulter la population et d’obtenir son adhésion.»
Pour en prendre le chemin, plusieurs pistes ont 
été explorées. La première a consisté à confier 
à plusieurs groupes d’étudiants la cartographie 
des pratiques locales en relation avec l’objectif de 
durabilité du quartier. Ce travail d’analyse sera 
présenté aux habitants lors de l’inauguration 
officielle du bâtiment. Depuis un an et demi, un 
groupe de réflexion planche par ailleurs sur la 
création d’une plateforme réunissant citoyens, 
entreprises, étudiants et chercheurs en vue de 
développer une vision générale à l’échelle du 
quartier, à l’image de ce qui a été fait à Montréal 

dans le cadre du « Quartier de l’innovation »*.
Enfin, un colloque international réunissant diffé-
rents partenaires ayant déjà conduit ce type de 
démarche sera organisé afin de tirer des leçons 
des bonnes pratiques en la matière. Dans la conti-
nuité de ces consultations, plusieurs séances 
participatives sont agendées par le groupe de 
réflexion « quartier durable » durant le prochain 
semestre afin de permettre aux habitants du 
quartier d’exprimer leurs attentes en termes de 
développement urbain pour les vingt prochaines 
années. « Imaginons que des habitants souhaitent 
créer un toit végétalisé, explique Louis-Philippe 
Tessier, étudiant de 3e année de la Maîtrise 
universitaire en sciences de l’environnement 
(MUSE) et membre de l’association AGEDD. Avec 
la configuration proposée à Uni Carl-Vogt, des 
étudiants pourraient concevoir le projet avec les 
habitants sous la supervision de leur enseignant 
et sa réalisation pourrait être confiée à des 
entreprises locales. C’est une solution où tout le 
monde est gagnant, puisqu’elle permet de sensi-
biliser la population aux enjeux environnementaux, 
de développer l’interface science-politique et de 
dynamiser l’économie locale. Le moment de vérité 
demeure le passage de la théorie à la pratique.» 
� VM

* http://quartierinnovationmontreal.com/

LA LOS ANGELES  
RIVER A RETROUVÉ 
UN SEMBLANT 
D’ÉCOSYSTÈME GRÂCE  
À L’ENGAGEMENT  
DE CITOYENS  
QUI ONT SOUTENU  
LES STRATÉGIES  
DE RÉHABILITATION  
DE SES RIVES
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